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Du même auteur


Ed du Loir :




Surtout le pire


G comme Gratitude





Ed la trace :




Le rire du monde





Ed La Liseuse :




Toucher l’instant





Ed Border line, épuisé :




La Toile aux alouettes


Un Trop grand silence





En autoédition chez BoD.fr :




Pensées Clandestines


Mal barrée





Sur Amazon kindle, sous le pseudo Gaia :




Le fou de papier







Je dédie ce livre à tous les fans du genre.


Plus qu’un simple et anonyme lectorat,


Vous êtes une communauté formidable.


Merci de votre présence sur mon chemin….


A bientôt au paradis des psychopathes !!!


Gloups, je voulais dire… en salons… [image: ]




Certains font jaillir la lumière avec une seule couleur et peignent comme s’ils étaient eux-mêmes le paysage. D’autres obtiennent d’une seule note qu’elle vous hérisse le corps et voyage dans chacune de vos cellules. Une minorité assemble les mots et tisse le fil d’une vie en un poème qui vous met le cœur au bord des larmes.


C’est peut-être cela, écrire : peindre, chanter et broder l’alphabet tout à la fois


Extraire d’un profond silence tous les mots de la vie pour tenter d’apercevoir ce qui noue et dénoue les plis d’une âme.


C’est oser s’en faire l’écho et dessiner en une phrase tout ce qui peut l’être.


C’est croire à un possible langage qui pourrait donner sens.


C’est entasser après chaque majuscule un ubuesque espoir.


C’est envisager de trahir mille fois l’alchimie jusqu’à sentir pousser la fleur sauvage hors de soi.


C’est réinventer à chaque fois tout ce qui ne suffit pas à faire taire nos désespoirs.


C’est, avec arrogance, spolier l’indicible, vampiriser le beau, jalouser l’infini. Ces espaces qui nous échappent à mesure qu’on essaie de les vaincre.


C’est réconforter l’enfant pris au piège de ses premiers balbutiements.


C’est, par delà une déconcertante naïveté, tenter de créer un arc-en-ciel dans la grande nuit de l’humanité.


Parce qu’un jour, dans un visage, une aube, un événement, une question nous a été posée et que de la réponse, dépend peut-être un début d’apaisement.


Etre écrivain, c’est écrire tout cela sans se laisser distraire, avec acharnement, jusqu’à prendre répit.


C’est patienter longtemps sur le bord du chemin et d’un coup se mettre à marcher.


C’est fatiguer une errance qui aurait pu l’ensevelir.


C’est mettre dans le vaste chaudron du vouloir autant de bonnes raisons que de sordides ambitions.


C’est s’octroyer une pause de la vérité crue et se remettre à respirer.


C’est ne plus savoir faire autrement, comme un cadeau que l’on reçoit et que l’on se doit de transmettre.


C’est au terme de centaines d’heures accoucher d’une phrase qui enfin comblerait un vide comme de s’asseoir au sommet d’une montagne et de croire toucher les étoiles.


C’est faire usage du mot bonheur en tentant de savoir à quoi ou à qui il ressemble.


C’est donner à chacune des 26 lettres le pouvoir de relier des milliers d’âmes, leur donner rendez-vous et saluer leur courage.


C’est vivre en sachant qu’on n’aurait jamais rien pu faire de mieux.


De pire.


Ou de plus.





PRINTEMPS


Si j’étais le monde ?


Ah, si j’étais le monde...


Ce que je ferais…


D’abord, c’est sûr, je tomberais à genoux. Le regard au plafond du ciel et les bras ouverts, tendus à l’infini, j’implorerais la terre de pardonner aux hommes de lui piétiner la face, de profaner son ventre, d’asservir ses ressources.


Je vomirais l’injustice jusqu’à supplicier les bourreaux, les traîtres et les malins.


Je condamnerais le béton à s’emmurer d’isolement en peignant sa grisaille aux couleurs de l’arc-en-ciel.


Je pleurerais d’impuissance devant la bêtise édifiante des pensées imbéciles. Et je noierais les abjects dans la fange de leurs monstruosités.


Alors, seulement, je demanderais une minute de silence, chaque jour et partout, pour le cycle des vies qui vont et repartent à chaque seconde, les arbres endeuillés, les animaux sacrifiés, les humains foudroyés.


Ivre de possibles, j’accrocherais au bout de mes dix doigts des conditionnels à n’en plus finir et, devenu le monde, j’éduquerais les oiseaux à chanter plus fort que tous les hymnes nationaux, leurs courses drainant à leur suite un souffle de vie plus libre que tous les idéaux.


Je soufflerais au vent de s’ébattre comme une caresse, au soleil de briller sans irradier et à la lune de régner sans rendre fou. Les mers auraient des bras jusque dans chaque pays, nourriciers et bienfaiteurs.


J’élirais les différences au rang de richesses à cultiver, invitant les contraires à respecter la plus infime de leurs nuances.


Je traquerais l’indifférence, l’ignorance et la peur qui sont à la guerre ce que l’œuf est à la poule (l’éternelle et absurde question du commencement) en pointant au bout de leur haine le sourire d’un enfant, le parfum d’une femme.


Je brûlerais dans un grand feu blasphématoire tout ce qui se revendique d’argent, les effigies numéraires, les icônes en papier-monnaie avant d’en édifier un monument si laid et si difforme qu’il serait à jamais impossible à celui qui le regarde de vouloir lui consacrer toute une vie de labeur.


J’apprendrais aux malades à reconnaître la souffrance qu’ils n’ont jamais voulu entendre et qui a tant blessé leur âme avant de terrasser leur corps.


Je punirais le paraître à tout homme qui ne saurait déjà être. Puis j’habillerais d’indulgence et de compassion ce pauvre hère démuni de son seul bien - lui-même dans sa parfaite nudité.


Je réformerais l’école dans un apprentissage du jeu, des arts et de la création.


Je ferais tellement, qu’à la fin, j’oublierais peut-être que je ne suis qu’un homme.


Et même un mauvais homme.




Mars


HANG


Si c’était à refaire, je le referais.


De la même façon.


Parce que l’instinct ne se trompe jamais.


Parce que la brutalité et la mort ne sont pas dans le sang qui a coulé, dans cette vie qui s’échappe et que l’on condamne.


Mon crime n’est pas d’avoir foncé tête baissée. D’avoir eu ce sursaut rageur. De l’avoir massacré à mains nues. Ce n’est même pas, comme ils l’ont écrit, cet acharnement à le réduire « en bouillie » alors qu’il était déjà mort.


Quand ils m’ont appréhendé, j’en étais à lui crever les yeux et les tympans. Mourir par là où l’on a péché. C’était clair dans ma tête.


Au-delà du caractère « bestial » de mon acte, je savais que c’était juste.


J’étais conscient. Terriblement lucide. Pendant qu’une partie de moi défonçait ce type à coups de poing et de pied, une autre partie de moi remontait le temps. Ces quelques minutes avant l’assaut. Là où tout bascule. Impitoyablement.


Evidemment je n’ai rien dit, rien expliqué. Je ne me suis même pas débattu et je les ai laissés m’emporter. C’est surtout pour ça qu’ils m’ont condamné.


Qu’ils ont fait de moi un fou sanguinaire.


Le silence que je leur ai opposé a été ma pire sanction. Le pauvre avocat commis d’office n’a cessé de me le répéter, à en devenir fou lui aussi.


Vous vous condamnez tout seul à ne rien dire. Vous provoquez les jurés. Votre mutisme vous dessert. Ils le prennent pour de l’indifférence. Parlez, nom de Dieu.


Je dois reconnaître qu’il a tout essayé pour me sauver. Pour me comprendre. Mon passé, ma vie, mes relations, tout a été fouillé. Je n’avais pas le profil. Quelque chose clochait entre ce que j’avais été et ce que j’étais devenu.


Entre le poète et le tueur, il y avait maintenant la femme du « Hang ».


Une perle brisée, une magie saccagée. Plus que mes poings n’auraient pu venger.


C’est vrai, mon sang n’a fait qu’un tour. J’ai eu comme une grande déchirure. Et une pulsion « salvatrice-destructrice » s’est emparée de moi. J’ai bondi sur mes deux jambes et j’ai fondu sur l’irrévérencieux. A chaque coup, je sentais craquer ses os. Son sang giclait de partout, je le sentais poisser mes mains, et plus cet homme se réduisait en larve sanguinolente, plus ma rage amplifiait. Il est devenu poupée de chiffon, ne s’est plus débattu et même à terre, j’ai continué.


Et pourtant, ce n’est pas moi qui avais commis le crime, pas moi qui avais changé le cours des choses, pas moi qui avais sali la vie.


Non !


C’était cet homme que l’on m’accusait d’avoir défiguré, broyé, énucléé.


Lui, sa bêtise, son ignorance, sa sauvagerie. Cette certitude de pouvoir profaner la vie en toute impunité.


A ce stade, pour moi, cela n’avait plus d’importance. La digue avait lâché.


Si c’était à refaire, je le referais. De la même façon. Et pour les mêmes raisons.


Parce que j’entends encore cette mélodie à couper le souffle. Qui s’élève et virevolte. Cette mélopée sans mots, juste quelques notes qu’une main experte égraine. L’instant de grâce, magique. Ces quelques minutes où je n’avais jamais été aussi près de toucher les étoiles, le ciel.


Les anges.


Qu’est-ce qu’ils auraient pu comprendre ? Eux, les avocats, le procureur ? Leur robe noire, leur mime outragée, leur sentence exemplaire. Eux qui chaque jour avançaient tête baissée, aveugles et sourds.


Auraient-ils entendu comme moi je l’avais entendue, cette musique gravir l’échelle de la verticalité, s’affranchir de la pesanteur, monter comme une bulle de champagne, légère, cristalline et tournoyer dans l’air en une onde heureuse.


J’étais saisi, en transe, je montais avec elle, j’étais en train de rejoindre les cimes. Délesté de ma souffrance, de ma sordide condition humaine, je devenais libre, flottant quelque part dans l’espace, empli de sagesse et de bonheur inconditionnel.


Elle est là, encore, un peu, tout au fond de moi. Et avec elle toute la poésie du monde. Elle plane dans cette geôle misérable où je suis enfermé depuis des jours. A elle seule, elle fait entrer le soleil et remplit l’espace entre les barreaux. Même s’il pleut au dehors et que l’humidité fouraille mon corps de grelottements saccadés. Elle balaye tout, m’enveloppe, me réchauffe.


Il me suffit de fermer les yeux et d’écouter. Alors les larmes viennent.


Encore une chose qu’ils n’auront pas. Le sel de mes yeux qui s’écoule dans le souvenir. Qui vient tracer le chemin.


Oui, si c’était à refaire, je le referais. De la même façon. Pour les mêmes raisons. Et sans regrets.


J’errais dans la ville depuis l’aube. Depuis que le silence oppressant de mon appartement m’avait jeté dehors. Comme toujours, la solitude prenait trop de place, elle m’étouffait, je me sentais cerné.


Marcher le matin aux premières lueurs m’en guérissait à chaque fois. Il me suffisait de faire quelques pas, de m’asseoir sur un banc, d’étendre les jambes, de pencher la tête en arrière et d’attendre l’aurore. Contempler la naissance du jour, en absorber chaque frémissement, et le vide en moi se transformait en plein. Chaque seconde bourgeonnait une énergie qui venait choyer mes fissures.


Quand la nature avait fait son œuvre, je me redressais, puissant.


Certains ont la caféine en piqûre de rappel, garrottée à la veine de l’envie. Moi il me suffisait d’une aube, d’un bouton de soleil, d’une parcelle de beau, d’un horizon.


Surtout le dimanche.


Un jour sacré, le dimanche. Le temps distendu invite à l’errance et l’oisiveté, promet dans sa langueur qu’aucune seconde ne nous échappe.


La majorité des gens exècre le dimanche. Pas moi.


Il me permet de n’être plus qu’une entité divagante, sans contrainte, curieuse d’une périphérie de vie aux aguets d’un regard bienveillant.


Je marche beaucoup le dimanche. Je m’arrête souvent. J’écoute. La ville en dilettante, sa rumeur nonchalante, tellement différente de la semaine. Je ne fais jamais le même circuit.


Ce soir-là, il m’avait mené au Père Lachaise, devant cette bande de pelouse qu’on appelle le Jardin du Souvenir.


Il y avait une jeune femme. Elle était seule.


Assise en tailleur, les yeux à demi fermés, on aurait dit un ange. Une sorte d’aura incarnée, gracile et majestueuse à la fois


Posé entre ses cuisses, un drôle d’objet, gris acier. Comme une mini soucoupe volante qu’elle effleurait du bout des doigts, avec grâce.


Je n’avais jamais rien vu de tel. Ses mains habiles dansaient autour de l’idiophone, révélant des sonorités insoupçonnées, proches de la harpe ou d’une cloche. Des sons d’une pureté incroyable. Enivrants, cristallins, presque fragiles. Ses volutes poétiques résonnaient en moi comme un jardin d’Eden. J’étais comme aspiré, pris dans une spirale de délices.


Cette femme jouait comme une caresse éternellement posée sur les plaies du monde. La musique emplissait l’espace. Une farandole d’amour et de volupté.


Je n’avais jamais rien entendu d’aussi beau, d’aussi grand, d’aussi généreux.


Elle était là, comme en absence, dans sa bulle, offrant une part d’humanité aux fantômes du lieu. Jouant un air inconnu, proche du divin.


J’étais subjugué. Planté devant elle. Avec dans le cœur un débordement qui venait brouiller ma vue.


Je me suis assis, incapable de rester debout, mes jambes ne supportant plus mon poids. A un moment, elle s’est arrêtée de jouer et a levé les yeux. Surprise. Un peu hagarde. Comme si elle revenait d’un long voyage, étonnée d’être à quai. Face à moi, complètement hypnotisé, en larmes.

OEBPS/Images/cover.jpg
Lou Vernet

Les VidAnges du Diable

Nouvelles Noires






OEBPS/Images/5_1.jpg





